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Chacun de nous est une lune, avec


une face cachée que personne ne voit.


Mark Twain





PROLOGUE


Je ne m’étais jamais demandé comment je m’imaginais dans 20 ans, mais une chose était sûre, je n’avais pas envisagé mon futur de cette manière.


Je me regardai dans la glace et je sus que quelque chose avait changé.


Mon souffle se fit plus court, mes poumons semblaient pomper plus difficilement l’oxygène qui m’entourait. Je ne connaissais que trop bien cette sensation. Il fallait que je me calme avant que la crise ne survienne. Je me forçai à souffler lentement en fermant les yeux et mon rythme respiratoire sembla se calmer rapidement. Aucune pellicule de sueur ne recouvrit ma peau, aucun tremblement n’apparut. Je soulevai lentement les paupières. Mon visage semblait aussi calme et serein que mon esprit n’était embrumé.


Cet homme que j’avais poussé dans ses retranchements bien malgré moins s’approcha dans mon dos et je lus dans ses yeux que mes doutes étaient fondés.


Cette année avait bouleversé ma vie à tout jamais et j’avais beau être heureuse de toucher du doigt l’amour éternel, cela me donnait le vertige. Un vertige enivrant et angoissant à la fois.
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PETITE CHENILLE


Petite chenille qui se veut discrète


Sort de l’ombre dans laquelle tu te complais


Accepte un peu de te faire coquette


Et de dévoiler les choses que tu tais.


Cette ombre dans laquelle tu penses devoir rester


Que ce soit par défaut ou par fatalité


N’est qu’un paravent derrière lequel tu te caches


Parce que tu as peur que ce que tu es se sache.


Pour toi c’est difficile de vivre dans cette ombre


Mais au fond tu sais bien qu’être en pleine lumière


Est encore bien plus dur que d’être du côté sombre


Et de se contenter de rester en arrière.


Tu ne penses pouvoir être aimée pour ce que tu es


Mais tu ne le seras jamais si tu ne veux pas essayer


Alors prends les choses en mains et sors de ton cocon


Tu deviendras alors un joli papillon.


Je mis un point final à mon texte. Voilà ce que j’étais.


Une petite chenille qui n’arrivait pas à sortir de son cocon. Ou qui ne voulait pas en sortir… Je m’attardai sur cette dernière pensée en poussant un long soupir. Je basculai la tête en arrière jusqu’à ce que l’arrière de mon crâne touche le tronc contre lequel j’étais assise. Et si j’étais bien dans ce cocon après tout, qu’est-ce qui m’obligeait à en sortir ?


C’est vrai après tout, la lumière n’était peut-être pas faite pour tout le monde. J’observai la nature autour de moi. J’étais bien dans mon petit havre de paix, bien emmitouflée dans mon duffle-coat fourré.


C’était une de ces belles journées d’automne où le soleil faisait chatoyer les jolies teintes rousses des arbres. Le paysage semblait émerger de la brume matinale et seul le chant des oiseaux me rappelait que je n’étais pas seule.


J’avais la chance, autour de chez moi, d’avoir de magnifiques forêts où j’aimais me promener et laisser libre cours à mon imagination. Mes textes préférés étaient nés dans ces forêts. J’étais seule et rien ne venait parasiter le cours de mes pensées. Il fallait que j’en profite. C’était mon dernier jour de vacances avant de devoir affronter la rentrée à l’université et tout ce que cela impliquait. Revoir des gens en l’occurrence. Je n’étais pas ce qu’on appelle la fille la plus sociable du monde. C’est peut-être pour ça que je préférais me plonger dans un bon livre plutôt que de participer à une soirée étudiante bondée. J’allais démarrer ma 2ème année de master de lettres après quatre années sur les bancs des amphis. La littérature avait été un choix plutôt évident pour moi puisque j’avais sans arrêt le nez fourré dans un roman ou bien dans un carnet pour écrire.


Je soupirai à nouveau et me dis qu’il était temps de rentrer. Cela faisait plusieurs heures que j’étais partie et ma mère allait s’inquiéter si elle trouvait mon lit vide. J’avais passé une grande partie de mes vacances chez elle. Elle habitait à Elven. C’était un petit bourg qui semblait parfois figé dans le temps. C’est là que mes parents avaient décidé de s’installer à ma naissance. Mon frère de trois ans sous le bras, ils avaient quitté Vannes et avaient élu domicile dans ce village fortifié de Bretagne. Puis mon père s’était fait la malle sans donner de nouvelles lorsque j’avais 6 ans, nous laissant tous les trois.


J’arrivai devant la maison et observai la grande bâtisse en pierres apparentes qui était en partie cachée par la végétation. Ma mère n’avait jamais voulu faire appel à quelqu’un pour s’occuper des extérieurs et elle disait toujours qu’elle ne supportait pas les jardins où « rien ne dépassait ». Le jardinet de devant n’était séparé de la rue que par un petit muret en pierre lui aussi.


Je poussai la petite grille en fer forgé noire et fis une pause, me préparant mentalement aux questions que ma mère allait immanquablement me poser. C’est ce moment que choisit la voisine pour aller chercher son courrier.


– Bonjour Line !


– Bonjour Mme Eveno.


– Tu es bien matinale !


– Oui je suis allée me promener dans la forêt.


– Bien.


Juste un mot et un petit sourire entendu qui me laissèrent à penser qu’elle me trouvait bizarre. Est-ce qu’une jeune fille de 23 ans devrait impérativement se lever à midi avec la gueule de bois ? Visiblement oui. Je souris en repensant à la première scène de la Belle et la bête où Belle parcours le village, le nez dans un roman, et où tous les habitants parle d’elle derrière son dos pour dire qu’ « elle est bizarre cette demoiselle ». Je me sentais parfois comme elle. Différente.


Je lui rendis son sourire et lui souhaitai une bonne journée tout en me dirigeant vers la porte peinte du même bleu pâle que les volets. En pénétrant dans la maison, je senti tout de suite la bonne odeur de coquilles saint Jacques qui devait être en train de gratiner dans le four. La spécialité de ma mère quand elle recevait du monde.


Je passai la tête par la cuisine.


– Coucou ! lançai-je.


– Ma chérie ! Elle releva la tête et me gratifia de son plus beau sourire. Je souris à mon tour en la voyant les mains dans la pâte à gâteau et de la farine jusqu’au front.


Je ne ressemblais pas vraiment à ma mère. Nous avions juste la même couleur de cheveux, bruns foncés, presque noirs. Elle avait de belles boucles alors que mes cheveux n’avaient pas réussi à choisir entre raides et frisés et ondulaient mollement en retombant sur mes épaules, elle avait les yeux bleus alors que les miens étaient verts et elle avait une belle peau mate quand je donnais l’impression de ne pas avoir rencontré le soleil depuis plusieurs années.


– Tu t’es levée tôt !


– Oui j’avais envie de prendre l’air.


– Toute seule ? m’interrogea-t-elle de son air le plus innocent.


Oui toute seule. Tu crois que je suis allée assister à une réunion secrète dans la forêt au lever du soleil !?


– Non avec Lucie, mentis-je.


Lucie était une copine de fac. Nous allions toutes les deux commencer notre master. Je ne la connaissais que depuis trois ans mais nous avions tout de suite été amies. Il parait que les opposés s’attirent. Elle était aussi exubérante que j’étais discrète et aussi blonde que j’étais brune.


J’aimais sa nature gaie et spontanée. C’était rafraîchissant au milieu de plein de filles toutes plus superficielles les unes que les autres.


– Ah c’est bien, répondit-elle avec son plus beau sourire.


Je ne savais pas exactement ce qui était bien mais je crois que ça la rassurait que je ne sois pas seule. Elle ne trouvait nullement étrange qu’une copine qui habitait Lorient vienne me rejoindre si tôt le matin pour se promener en forêt. Ce qu’elle trouvait étrange, c’était que j’y aille seule. Aussi avais-je fini par lui mentir pour m’éviter ce petit regard triste, où se mêlait compassion et inquiétude. Elle put alors sereinement se remettre à la confection de son fameux kouign-amann, le gâteau breton le plus gras du monde.


– Yann vient manger ? C’était plus une affirmation qu’une question.


Yann, mon frère, habitait à Elven et passait souvent à la maison. Il était gérant de l’Auberge du Lion d’Or au centre du village et ses horaires n’étaient pas toujours en adéquation avec les miens alors on ne se voyait pas très souvent. Mais nous avions toujours été complices et le fait qu’on passe peu de temps ensemble ne ternissait pas cette relation.


Ma mère releva la tête semblant surprise que j’aie deviné.


– Le gâteau, lui expliquais-je en tendant le menton vers la pâte qu’elle était en train de malaxer. A moins que tu ne te sois transformée en Bree Van de Kamp juste pour mes beaux yeux mais j’en doute, la taquinai-je.


– Oh ! Tu sais très bien que je le ferais pour toi aussi si tu me le demandais ! me répondit-elle avec un petit air coupable.


– Je plaisante Maman ! la rassurai-je. C’est juste que ce ne sont pas les choses qu’on mange quand on est toutes les deux c’est tout.


Après le départ de mon père, ma mère avait totalement changé ses habitudes de vie. Elle était, depuis maintenant plusieurs années, végétarienne et elle mangeait plus de flocons d’avoine et de sirop d’agave que de Kouign-amann.


Elle n’avait pas eu de mal à me convertir à son mode de vie plus sain. Aussi, dès qu’elle commençait à mettre les petits plats dans les grands et surtout le sucre et le beurre dans le saladier, je sentais l’arrivée imminente de mon frère. J’aimais bien la titiller avec ça, d’autant qu’elle démarrait au quart de tour. Même si elle ne faisait jamais de traitement de faveur, ni à l’un ni à l’autre.


– Ton frère s’est libéré pour pouvoir venir manger à midi et te voir avant que tu ne repartes, expliqua-t-elle.


– Je ne pars pas à l’autre bout de monde non plus ! soupirai-je. Puis je me radoucis. Et tu sais bien que je reviens souvent.


– Oui, mais je m’étais habituée à t’avoir à la maison pendant les vacances, finit-elle avec un petit air triste.


Ma mère adorait se la jouer mélodramatique.


Je vins lui faire un petit bisou sur la joue.


– Je monte préparer mes affaires pour demain, lançai-je en joignant le geste à la parole.


Je retournai dès le soir même à la résidence universitaire.


Je m’étais renseigné pour prendre un appartement pour cette 4ème année mais faute de moyens j’allais à nouveau me retrouver dans ma petite chambre de la cité U. J’étais tout de même contente de retrouver mon petit univers. Le campus de lettres faisait partie de l’université de Bretagne sud et se trouvait à Lorient, à une petite heure d’Elven.


Je refermai la porte de ma chambre et sortis ma valise qui n’avait pas bougée du placard depuis le début de l’été.


Je la posai sur mon lit et la remplis de slims, chemises et pulls. J’allai dans la petite salle de bain attenante à ma chambre pour préparer mes affaires de toilettes. Je déposai mon vanity à côté de mon lit et m’assit pour observer ce qui m’entourait avec nostalgie comme si je sentais qu’une page allait se tourner. Ma chambre n’avait pas vraiment évolué depuis mon enfance. La peinture rose poudrée n’avait jamais été changée, ni mes rideaux blancs en tulle. Seuls les stickers de chouette choisis par ma mère à ma naissance avaient été enlevés, laissant ça et là de petites ombres dues à la décoloration de la peinture dans les zones les plus exposées au soleil. J’avais toujours ma coiffeuse en bois blanc, reçue pour mes 14 ans, avec un joli miroir ovale mais le style était nettement moins romantique avec mon ordinateur posé dessus. Une fois mes affaires préparées, je descendis mettre la table avant l’arrivée de mon frère, pendant que ma mère finissait les préparatifs du repas.


A midi tapante, la sonnette retentit deux fois et la porte s’ouvrit. Mon frère était toujours ponctuel. C’était l’être le plus droit que je connaissais. Rien ne dépassait jamais.


– Salut ! lança-t-il.


– Salut beau gosse, répondis-je affectueusement.


Le gendre idéal venait d’apparaitre. Chemise grise, cheveux impeccablement coiffés, yeux bleus azur. Je manquais certes d’objectivité mais je ne comprenais pas pourquoi il n’avait toujours rencontré personne. En même temps, à part sur son lieu de travail, ça aurait été difficile pour lui étant donné qu’il passait son temps à l’auberge.


Il vint m’embrasser sur le front puis fit une bise à ma mère qui venait de nous rejoindre à la salle à manger.


– Alors ça y est, tu nous quittes ! soupira-t-il de manière théâtrale.


Je levai les yeux au ciel.


– Je crois que maman m’aurait traîné ici par la peau des fesses si j’avais refusé un dernier repas de famille avant le grand départ ! se moqua-t-il en regardant notre mère qui sourit en secouant la tête.


– Moquez-vous de moi ! soupira-t-elle.


– Nous ? s’indigna-t-il en me regardant faussement choqué.


– Jamais on n’oserait ! renchéris-je.


– Continuez comme ça et vous n’aurez rien à manger !


Yann leva les mains devant lui en signe de reddition et nous nous mimes à table, le sourire aux lèvres. Ma mère apporta ses Saint-Jacques gratinées et nous nous régalâmes tout en discutant de choses et d’autres. Mon frère avait toujours des anecdotes à raconter sur les clients de son bar. C’était parfois plus mouvementé que les feux de l’amour. Je l’aidais parfois au service certains week-ends et c’est vrai qu’on n’avait pas le temps de s’ennuyer.


– Bon alors, est-ce que tu vas sortir un peu plus cette année et nous trouver un petit étudiant sympa ?


Le traitre !


– Je n’aurai pas le temps, je vais devoir bosser sur mon mémoire, assénai-je de manière catégorique.


– Ne me dis pas que tes potes sont aussi sérieux que toi ?!


Mais de quels « potes » parlait-il ?


– Lucie va bien essayer de me débaucher une fois ou deux, soupirai-je.


– Ah Lucie, lança-t-il en levant les yeux au ciel.


– Quoi Lucie ?


– Je ne suis pas sûr que sortir avec elle t’aide à trouver un copain !


– C’est supposé dire quoi ? l’interrogeai-je agacée.


– Elle est plutôt du genre à changer de mec comme de chemise non ?


Il connaissait Lucie depuis aussi longtemps que moi parce qu’elle venait souvent à la maison les week-ends et on squattait parfois à l’auberge. Ils avaient toujours été comme chien et chat. Mon frère était la rigueur faite homme et Lucie était un petit grain de folie à elle toute seule. Mais il savait que je n’aimais pas qu’il la critique.


– Ce n’est pas parce qu’elle se fait draguer facilement qu’elle passe d’un mec à l’autre. Et de toute façon, qu’est-ce que je foutrais avec un mec.


J’entendis ma mère soupirer. Elle détestait quand je jouais la chienne de garde. Elle savait bien que je ne tenais pas les hommes en grande estime et même si je savais que ça la rendait triste de savoir que leur histoire avec mon père m’ait affecté autant, je ne me privais pas de le faire savoir.


– Mais puisque tu abordes le sujet, enchainai-je en fixant mon frère, tu en es où toi ? l’interrogeai-je avec mon plus beau sourire.


– Quoi j’en suis où ? feignit-il de ne pas comprendre.


– Le célibataire le plus en vue d’Elven ! Tu n’as que l’embarras du choix !


– Je n’ai pas le temps !


– Ne me dis pas que tes potes sont aussi sérieux que toi ?! le raillai-je. Moi aussi je pouvais mettre mon nez dans sa vie sentimentale.


– Ca n’a rien à voir. Moi je travaille. Toi tu es à la fac.


C’est sensé être tes plus belles années !


– Tu as le droit de te faire plaisir aussi et de t’accorder des pauses, me radoucis-je.


– Je sais…


– La petite coiffeuse qui vient tous les matins prendre son café chez toi !


– J’aurais mieux fait de fermer ma bouche c’est ça ?


– Perspicace, répondis-je avec un clin d’œil.


Ma mère profita de cette accalmie pour annoncer son fameux Kouign-amann et la conversation dévia sur Elven et ses travaux de rénovation de la place de l’église.


Mon frère quitta la maison vers 17h, après nous avoir aidées à tout débarrasser. Je montai ensuite boucler ma valise. Une boule se forma au creux de mon ventre. J’avais hâte de commencer mes cours et de potasser mes bouquins mais la perspective du campus bondé faisait poindre la crise d’angoisse. J’en avais déjà faite une en cours l’année dernière et Lucie avait dû me faire sortir pour m’aider à respirer. La honte absolue ! Je croisai mentalement les doigts pour que ça ne se reproduise pas. Ma mère m’accompagna à la voiture et m’aida à charger le coffre de ma mini vert pomme avec un petit regard triste comme si elle n’allait pas me revoir avant plusieurs années.


– Ne fais pas cette tête ! J’ai l’impression de partir pour le bagne !


– Tu vas me manquer c’est tout.


Et je réalisai soudain, qu’effectivement elle allait se retrouver seule chez elle.


Je la pris dans mes bras et l’embrassai.


– Envoie-moi un message quand tu arrives.


J’acquiesçai en silence et montai derrière le volant. Je mis le moteur en route et baissai la vitre pour lui faire signe avant de démarrer. Je la vis agiter la main dans le rétroviseur et je tournai au coin de la rue vers ce qui allait être une nouvelle page de mon livre.
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UNE NOUVELLE ANNEE QUI COMMENCE


A l’approche du campus, des émotions contradictoires faisaient rage en moi. Le soulagement de retrouver mon indépendance mais le sentiment également de sortir de ma zone de confort et je n’imaginais pas encore à quel point !


Par chance, je trouvai une place juste au pied de la résidence. J’ouvris mon coffre et réfléchissais comment j’allais m’organiser pour faire le moins d’aller-retour possible quand Nico, mon voisin de chambre, arriva à ma hauteur.


– Salut voisine ! Besoin d’un coup de main ? me demanda-t-il avec son plus beau sourire.


Il était en master d’histoire. On bossait parfois ensemble à la salle d’étude de la résidence. Je l’aimais bien, il était gentil, mignon, marrant et ne cherchait pas sans arrêt à sortir ou à faire des soirées dans sa chambre. Lucie me disait qu’il attendait un peu plus de moi, mais j’espérais qu’elle se trompait.


– Ah oui, je veux bien.


Il se pencha directement dans mon coffre pour en sortir ma valise et mon sac et je pris mon vanity et ma plante verte.


– Alors ces vacances ? m’interrogea-t-il tout en se dirigeant vers la porte de la résidence. Il composa le code.


– Tranquilles, répondis-je sans enthousiasme.


– Tu n’es pas partie ? s’étonna-t-il en appuyant sur le bouton d’appel de l’ascenseur.


Partir avec ma mère ne me faisait pas forcément rêver et la seule amie avec qui j’aurais pu partir était Lucie mais je doute qu’on ait le même style de vacances. Ecumer les boites du cap d’Agde ne faisait pas parti de mes plans.


– Non. Et toi ? me dérobai-je en le précédent dans la cabine.


– J’ai fait un peu de rando dans les Vosges avec mon frère, c’était sympa. Si j’avais su, je t’aurais proposé, ajouta-t-il déçu de ne pas y avoir pensé.


Voilà des vacances qui auraient pu me plaire, pensai-je.


– Une autre fois, lui répondis-je en souriant.


Il appuya sur le bouton du 4ème étage et s’adossa à la paroi de la cabine. Pourquoi est-ce que je n’arrivais pas à me lier plus avec lui ? Il avait tout ce qu’il fallait. Mais dès que je pouvais rester toute seule et éviter les interactions avec les autres c’était l’option que je choisissais. Peut-être que mon frère avait raison de me traiter de sauvage après tout.


Le reste de la montée se fit en silence. Nico me jetait des petits coups d’œil discrets que je fis semblant de ne pas remarquer. Arrivés à notre étage, il sortit le premier et je le suivis dans le couloir jusqu’à ma porte de chambre.


– Bon, je vais te laisser t’installer, finit-il par dire à regret.


– Merci.


– Pas de quoi… Si tu as envie de boire un verre quand tu as fini, tu sais où me trouver, ajouta-t-il en montrant sa porte.


– C’est gentil mais j’ai pas mal de choses à faire…


Sauvage !


– Peut-être dans la semaine, ajoutai-je devant son air déçu.


– Ca marche.


Je vis l’espoir renaitre dans son regard.


– Bonne soirée ! lançai-je avec mon sourire le plus enthousiaste.


– Bonne soirée, répondit-il tendrement.


Est-ce que Lucie avait raison ? Super ! Je n’allais plus oser aller lui demander quelque chose sans avoir peur de lui donner de faux espoirs.


Je passai le reste de la soirée à ranger mes affaires dans mon placard, à refaire mon lit, installer mes affaires à la salle de bain et réinstaller ma plante verte à sa place, c’est-à-dire devant la fenêtre, sans quoi elle allait bouder et perdre toutes ses feuilles.


Je ne consentis à sortir que pour aller me chercher un sandwich à la boulangerie en face de la résidence.


Une fois l’heure de me coucher, mon esprit ne sembla pas vouloir coopérer pour se mettre en veille. Il fallait aussi que je me réhabitue à être en ville. A Elven, tout était calme le soir. Ici, j’entendais les voitures passer dans la rue jusqu’à une heure avancée de la nuit. Je remontai la couette sur mes oreilles et je finis par m’endormir.


Je sursautai en entendant mon réveil sonner. Ces derniers temps, j’avais pris l’habitude de ne pas fermer les volets pour laisser le soleil me sortir du sommeil et pour pouvoir sortir tôt le matin. Ce réveil artificiel ne m’avait pas manqué. Je me levai et commençai à préparer le café qui coulerait pendant que je serai sous la douche. En sortant de la cabine, je m’enroulai dans une serviette et j’essuyai la buée sur la vitre afin d’y voir mon reflet. Je tentai de dompter mes longs cheveux noirs et optai finalement pour un chignon haut assez lâche. Décontractée mais pas négligée. Je passai ensuite au fond de teint. Je n’aimais pas me maquiller beaucoup mais je n’arrivais pas à faire l’impasse sur le fond de teint. J’avais hérité de mon paternel une peau très claire parsemées de taches de rousseur que je m’employais tous les matins à camoufler consciencieusement. Un trait d’eye liner et un peu de gloss et j’étais prête à affronter le monde. J’enfilai un jean et une petite chemise noire et allai boire mon café en vérifiant mes messages. Lucie me donnait rendez-vous devant l’amphi principal du campus. Je chaussai mes bottines à talons brunes, pris ma veste et sortis de ma chambre.


Ca me fit tout drôle de me retrouver sur le campus après deux mois de coupure. Je rejoignis Lucie à l’endroit prévu et elle me sauta dans les bras.


– Trop contente de te voir !


Je lui souris en retour. Mon amie était toute excitée de revoir les gens de notre promo.


– Line ! regarde ! C’est Tom ! Viens, on va le voir !


Et elle me traîna sans attendre mon approbation. Je tentai de la suivre en montrant autant d’enthousiasme qu’elle, ce qui était vain.


– Salut les filles !


Tom nous accueillit avec un sourire éclatant. Je savais que Lucie n’était pas insensible à son charme et il faut dire qu’il n’en manquait pas. Malheureusement pour elle, elle n’était pas la seule.


– Salut ! Alors content d’être de retour ? demanda mon amie sans se départir de son sourire.


– Ouais faut le dire vite… Dire qu’hier j’étais sur ma planche !


Il était le parfait spécimen du surfeur. Grand, blond, musclé avec un style décontracté. Il portait un pantalon large anthracite et un sweat à capuche.


– Tu sais, je suis là en attendant de trouver autre chose, enchaîna-t-il en passant une main dans les mèches claires qui lui retombaient sur le front.


Sans montrer le moins du monde sa déception face au peu d’entrain de Tom, Lucie l’interrogea :


– Tu es déjà allé voir la liste de profs ?


– Non, répondit-il simplement comme s’il ne voyait pas pourquoi il y serait allé.


– Vous venez ! J’ai trop envie de savoir qui on va avoir !


Et elle me prit par le bras pour m’entraîner avec énergie vers le tableau d’affichage où était accrochée la liste des profs. Cette fille devait se faire des intraveineuses d’optimisme, ce n’était pas possible autrement, pensai-je en me faisant trainer à travers la foule. Tom nous suivit nonchalamment.


Nous arrivâmes devant le panneau d’affichage et Lucie parcouru la liste placardée en-dessous de l’étiquette « master lettres modernes ».


– Regarde on a un nouveau responsable de master et apparemment il est aussi prof de littérature comparée. Tristan Derrien, lut-elle songeuse.


– Et alors, ça t’inspire quoi ? lui demandais-je un brin moqueuse.


Lucie adorait extrapoler sur les profs et imaginer ce qu’était leur vie en dehors du campus.


– Tristan, c’est purement Breton ça, commença-t-elle, je verrai bien un beau brun avec des cheveux frisés qui vit sur un bateau.


– Je ne sais pas mais on va le savoir bientôt parce qu’on a cours avec lui cet après-midi, ajoutai-je.


L’image qui me vint ne lui était pas favorable.


J’imaginais plutôt un vieux prof avec des lunettes double-foyer portant un petit gilet sans manche en laine sur une épaisse chemise à carreaux, avec un pantalon en velours côtelé pour parachever le tableau. J’exposai mes hypothèses à Lucie et Tom. Ce dernier fit remarquer que j’avais plus de chance d’être dans le vrai que Lucie pendant que cette dernière soulignait, navrée, notre manque évident de sens romanesque.


– On a le droit de rêver un peu non ? ajouta-t-elle faussement vexée.


Notre matinée passa relativement vite. Nous nous rendîmes d’abord dans l’amphithéâtre principal pour une réunion qui avait pour but de rappeler les règles et le fonctionnement de la faculté ainsi que l’organisation de l’année à venir : nombres d’heures de cours, liste et coefficients des différentes matières, organisation dans la préparation du mémoire ainsi que les dates et détails de passations des partiels. Rien de bien passionnant. En revanche, notre cours de l’après-midi allait être le théâtre d’une rencontre qui allait changer le cours de ma vie.


Nous entrâmes dans l’amphithéâtre et Lucie me tira par la main, toute excitée.


– Viens, on se met devant !! Je veux voir le nouveau prof de près, me dit-elle avec un clin d’œil.


Je réussis à négocier le 3ème rang. On ne va pas non plus se taper l’affiche dès le 1er jour !


Nous étions environ soixante étudiants dans la pièce.


Chacun discutait avec son voisin de ses dernières vacances ou de ses histoires d’amour passées, présentes ou futures.


L’amphi ressemblait à une ruche en pleine effervescence.


Tom nous rejoignit et s’assit à côté de moi. Visiblement, son été avait été plus mouvementé que le mien. Rencontres et fêtes sur la plage étaient au rendez-vous. Je le soupçonnais de ne pas avoir passé beaucoup de soirées seul.


Après plusieurs minutes, notre nouveau prof entra dans la pièce. Les discussions se transformèrent en murmures et les murmures se turent. Je me retournai et l’étudiai.


Je ne pus que constater que Tristan Derrien n’avait absolument rien du vieux prof dégarni à lunettes double foyer. Il avait une trentaine d’année. Grand, brun, rasé de près, les cheveux courts. Il portait une chemise blanche retroussée sur les avant-bras et déboutonnée au col avec décontraction et un pantalon de costume noir. Dire qu’il était plutôt pas mal aurait été l’euphémisme de l’année. Il dégageait quelque chose de profond et de mystérieux. Ses yeux sombres balayèrent la pièce et il parcourut la grande allée pour se diriger vers l’estrade avec assurance et décontraction. Je l’aurais plus vu défiler sur un podium que devant des étudiants. Si nous avions été dans un film, c’est sûr qu’il aurait eu droit à son ralenti.


– Ferme la bouche ! me chuchota Lucie.


Je rougis et levai les yeux au ciel en soupirant pour cacher mon malaise.


Lorsque je relevai la tête Mr Derrien était sur l’estrade, derrière le grand bureau en bois. Il balaya la salle du regard et son regard s’arrêta sur moi, du moins c’est ce qu’il se passa dans ma tête. Etait-ce la réalité? Ses yeux étaient noirs et brillaient d’une intensité peu commune. Il resta ainsi un instant qui me parut une éternité. Je n’arrivais plus à bouger comme s’il m’avait hypnotisée. Puis comme si rien ne s’était passé, il tourna la tête et salua l’assemblée.


– C’était quoi ça ? me demanda Lucie en chuchotant à mon oreille.


– Quoi ? feignis-je de ne pas comprendre.


– Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué comment il t’a regardée !?


Alors je ne l’avais pas imaginé… Je haussai les épaules.


– Il est jeune pour être responsable du master non ?! tentai-je de changer de sujet.


Elle plissa les yeux en hochant la tête, me signifiant qu’elle n’était pas dupe.


Notre nouveau prof nous interrompit de sa voix grave et chaleureuse.


– Bonjour à tous, je suis Tristan Derrien, entama-t-il.


Je suis le nouveau responsable du master de lettres et je remplace Mr Thomas qui a pris sa retraite. Pour ceux qui se demanderaient comment un prof aussi jeune peut-être responsable d’un master, il fit une pause pendant laquelle je retins mon souffle en priant pour qu’il ne me regarde pas, je dirais le travail et le talent poursuivi-t-il avec un petit sourire ironique. Tachez d’en faire preuve cette année et tout se passera bien.


Il se tut un instant en balayant à nouveau les rangs du regard.


– On peut dire qu’il maitrise l’art de la pause ! murmurai-je à l’oreille de mon amie.


Il se tourna alors vers moi une seconde avec un petit sourire en coin et détourna le regard aussitôt. Est-ce que je l’avais rêvé celui-là ? Il n’avait pas pu m’entendre de là où il était, me rassurai-je.


– Je ne vais pas vous faire attendre plus longtemps et je vais vous présenter les livres du programme de littérature comparée pour cette année, enchaîna-t-il, m’évitant ainsi de m’interroger sur mon syndrome de paranoïa aigüe. Au premier semestre nous travaillerons sur un thème passionnant qu’est l’immortalité dans la littérature avec Le portrait de Dorian Grey d’Oscar Wilde, Le grand secret de Barjavel et L’herbe à vivre de John Wyndham.


Je buvais littéralement ses paroles. Il semblait aussi à l’aise que s’il avait fait ça toute sa vie. Je crois qu’il aurait pu vendre un tableau à un aveugle.


– Et au second semestre, nous travaillerons sur les romans épistolaires de Laclos, les fameuses Liaisons Dangereuses, les Lettres Persanes de Montesquieu, continua-t-il ainsi que Lettres à un jeune poète de Rainer Maria Rilke. Voilà, j’espère que tout ça vous inspire autant que moi, enchaîna-t-il avec un sourire charmant, et que vos sujets de mémoire seront tout aussi inspirants.


Il termina en nous distribuant la liste des œuvres évoquées, nos emplois du temps et il fit passer une feuille avec les cours de travaux dirigés pour que nous puissions nous inscrire. Les professeurs feraient ensuite les groupes définitifs en fonction des inscriptions des étudiants. Une fois tous les documents en notre possession, nous rassemblâmes nos affaires et nous quittâmes l’amphithéâtre.


Je me retournai une dernière fois pour jeter un dernier regard machinal à notre nouveau prof et j’aurais juré qu’il était en train de me regarder, les yeux plissés, avant de disparaitre derrière la foule d’étudiants.
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UN TUTEUR PAS COMME LES AUTRES


Nous avions eu quinze jours pour proposer un sujet de mémoire, ou du moins une préférence pour la matière : littérature française, littérature comparée, linguistique ou encore ancien français. En fonction de ses orientations, un tuteur de mémoire allait nous être attribué et nous pourrions faire évoluer nos sujets tout au long de l’année en bénéficiant de leurs conseils. En ce qui me concernait, le suspense n’était pas à son comble puisque c’était invariablement les professeurs des travaux dirigés qui encadraient les mémoires. Le mien, portant sur les textes de littérature comparée, j’avais donc une chance sur deux : soit Mr Delors, le plus vieux du campus, aussi ridé qu’un parchemin soit Melle Toussaint, qui venait en cours avec son chien dans un panier au pied de son bureau. Ça me promettait de belles parties de rigolade, pensais-je plutôt blasée.


A l’issue de ces deux semaines, nous nous rendîmes dans l’amphithéâtre principal afin de connaitre nos tuteurs. Après plusieurs minutes d’attente, Mr Derrien fit son entrée.


– Le moins qu’on puisse dire c’est qu’il sait se faire désirer ! lançai-je à l’oreille de mon amie qui pouffa.


Il sourit comme s’il venait de repenser à une bonne blague qu’on lui avait faite. A quoi pouvait-il bien penser ?


Nous ne l’avions eu que quelques heures en cours magistral lors de ces deux semaines, mais à chaque fois, je ne pouvais m’empêcher d’être subjuguée par son charisme et sa manière de captiver son auditoire. Sa manière de présenter les romans aux programmes comme si chaque livre était la plus belle œuvre qu’il n’ait jamais lue. Il faut croire qu’il était convaincant puisque j’avais choisi sa matière pour mon mémoire et visiblement je n’étais pas la seule.


– Alors je vais aujourd’hui vous attribuer vos tuteurs. Une fois n’est pas coutume, je vais commencer par ma matière pour la simple et bonne raison que ça concerne un plus grand nombre de personnes. Compte tenu du nombre de sujets de littérature comparée, nous avons dû faire trois groupes de mémoires et nous allons par conséquent être trois tuteurs au lieu de deux habituellement.


Les rouages de mon cerveau se mirent en branle. Avait-il bien dit « nous allons être trois tuteurs » ? J’avais donc une chance sur trois de me retrouver avec professeur beau gosse comme directeur de mémoire. Le hasard, pensai-je à tord à ce moment-là, pencha pour cette option.


– … Melle Ruez.


Je ne réalisai qu’à ce moment-là, qu’il était déjà en train de nous annoncer les groupes de travail. Je sursautai et levai des yeux hagards vers lui. Je compris à son regard qui scrutait la foule d’étudiants, qu’il attendait que je me manifeste. Je levai la main timidement. Son regard se dirigea alors vers moi. Merde ! Encore ce foutu ralenti ! Ce n’était pas le moment. Sa lèvre se releva en un petit sourire indéfinissable et ses yeux se froncèrent quelques secondes avant de reprendre son air impassible et il continua son appel.


– Mr Célik.


Nous étions quatorze à avoir choisi un sujet de littérature comparée. Lucie avait écopé de Melle Toussaint à son grand désespoir. Tom, lui, avait pris un sujet de linguistique ce qui lui évita le suspense de l’annonce étant donné qu’il n’y avait qu’une seule prof dans cette matière, une petite quinquagénaire replète.


– Pourquoi c’est toujours les mêmes qui ont de la chance ? demanda Lucie un rien désabusée.


– Pourquoi tu dis ça ? l’interrogea Tom.


– Disons qu’entre Mr Derrien et Melle Toussaint, y’a pas photo !


– Pour le soutien littéraire je suppose, ironisa-t-il.


– Quoi d’autre ?!


– Je ne vois pas ce que vous lui trouvez. En plus, on s’en fout pas mal qu’il soit beau. Ce n’est pas ça qui vous fera réussir votre mémoire !


– C’est sûr que toi tu n’aurais pas du tout préféré avoir Melle Vial ?!? demandai-je innocemment.


Melle Vial était une vraie bombe. Une latino, la trentaine, démarche et mensurations de mannequin et tenues qui ne manquaient pas de plaire à la gent masculine.


– Melle qui ? m’interrogea-t-il avec les sourcils exagérément froncés.


Après avoir attribué chaque étudiant à un tuteur, Mr Derrien nous invita à aller nous entretenir avec eux le plus rapidement possible pour convenir d’un rendez-vous et établir des pistes de travail pour démarrer. Il proposa à ceux qui allaient travailler avec lui de le rejoindre après l’heure de cours.


Le moment venu, je rangeai mes affaires en prenant mon temps pour ne pas être la première à aller le voir.


– Si tu n’as pas envie d’aller le voir, on échange !


– Minute ! Je ne vais pas y aller en courant non plus.


– Moi j’y serais déjà, me lança-t-elle avec un clin d’œil. C’est vraiment du gâchis que ce soit toi qui sois tombée avec lui !


– Pourquoi tu dis ça ?


– Avec ta carte « ligue anti-mec », tu ne vas même pas apprécier la chance que tu as ! soupira-t-elle avec emphase.


– Oui, c’est vraiment con parce que j’adore les chiens en plus!


– Connasse !


– Moi aussi je t’aime !


Je mis mon sac à l’épaule et m’éloignai en lui lançant un bisou.


Lorsque j’arrivai à la hauteur de Mr Derrien, il s’entretenait déjà avec une étudiante. Une grande blonde qui pensait sûrement qu’entortiller ses cheveux autour de son doigt et sourire béatement étaient des signes de grande attention et de profonde intelligence. Notre tuteur ne montrait aucun signe particulier d’intérêt. J’attendis quelques instants avant de m’approcher et deux étudiants nous rejoignirent. Mr Derrien se tourna alors vers nous et nous serra la main.


Je sursautai à son contact. Il avait la main glacée. Il s’excusa sans se départir de son sourire.


– Désolé. Je viens de boire un café frappé et je n’arrive pas à réchauffer mes mains.


Il nous proposa de venir dans son bureau pour qu’on se fixe des dates pour commencer à travailler avec lui. Nous lui emboitâmes le pas à travers les couloirs de la fac. Nous arrivâmes devant une porte que Mr Derrien déverrouilla et nous le suivîmes à l’intérieur. C’était une pièce assez grande qui alliait avec goût le moderne et l’ancien. Face à la porte, derrière un immense bureau en bois sombre, se trouvait une très grande fenêtre qui donnait sur la cour du campus. A droite, le mur était entièrement tapissé de livres et devant cette bibliothèque géante se trouvaient deux fauteuils en vieux cuir, usés par les heures de lecture pensais-je. A gauche de la porte, un canapé, lui aussi en cuir, faisait face à une petite table basse en verre et en tournant le regard vers la gauche, je vis que le mur était entièrement recouvert de vieilles pierres ce qui contrastait avec la modernité de l’édifice. Notre tuteur s’appuya contre son grand bureau pour nous faire face. Il nous regarda tour à tour et commença :


– 1ère règle. On s’appelle par nos prénoms et on se dit tu, commença-t-il. Sinon j’aurais l’impression d’être un vieux prof.


– C’est sûr, vous devez avoir au moins quoi ... 30 ans ? ironisa Bruno.


Bruno était un copain de Tom. Il était assez sympa et avait toujours le mot pour faire rire les autres, parfois en se moquant de certains profs. Mais je n’étais pas sûr que Mr Derrien fût le genre de prof dont on pouvait se moquer aisément.


– A quelques années près oui… Je m’appelle Tristan, continua-t-il imperturbable.


Chacun se présenta. Il y avait donc Bruno, le rigolo de service au look décontracté, Guillaume, le BCBG avec son petit col de chemise bien lissé sur son polo, Marie, la grande blonde inspirée, et moi.


– 2ème règle. On se fixe pour chacun un RDV par semaine d’au moins une heure pour faire le point.


Voyant qu’il n’y avait pas d’objection, il s’empara d’un bloc note qui était sur son bureau et continua.


– Line, quand es-tu disponible ?


Il me sortit de mes pensées.


– Euh… Les jeudis après-midi je n’ai pas cours, répondis-je.


– Parfait, on dit 14H les jeudis. Ca te va ?


– Oui, ca me va, répétai-je.


– Redonne-moi juste le sujet de ton mémoire.


– L’immortalité dans la littérature : don ou malédiction ?


Il me gratifia d’un petit sourire énigmatique.


– Intéressant.


Et il nota les renseignements obtenus ainsi que nos numéros de téléphone.


Il enchaîna avec les trois autres étudiants de la même manière. Pour un nouveau prof, il agissait avec assurance. On aurait dit qu’il avait fait ça toute sa vie.


Une fois les rendez-vous pris, il nous libéra et je décidai d’aller en ville pour acheter le dernier livre du programme qui me manquait.
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UNE TOURNURE INNATENDUE


Le jeudi suivant arriva vite. J’avais déjà élaboré un plan de mémoire et j’étais un peu stressé de le soumettre à Tristan. Il avait montré de l’intérêt pour mon sujet et je ne voulais pas le décevoir. Je frappai à la porte de son bureau.


– Entrez !


J’appuyai sur la poignée de porte avec une certaine appréhension.


– Bonjour, dis-je timidement.


– Bonjour Line. Ca va ? demanda-t-il de manière décontractée.


– Oui bien.


Il se recula sur le dossier de sa chaise, me scrutant avec intention. Cet homme avait tout d’un gentleman et en même temps je sentais chez lui un jeu de séduction incontestable.


Il devait savoir qu’il plaisait et aimait en jouer. Ou alors était-ce moi qui voyais de la séduction où il n’y en avait pas ?


– Assieds-toi, je t’en prie.


Il avait une voix grave et profonde et ponctuait chaque phrase d’un silence durant lequel il semblait étudier les sous-titres muets. Je souris timidement, en espérant qu’il entame la conversation.


– Alors, avant qu’on rentre dans le vif du sujet, commença-t-il, parle-moi un peu de toi.


Devant mon air étonné, il ajouta :


– J’aime bien connaître les personnes que je lis.


– Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


– Déjà, j’aimerais que tu me dises « tu ».


– Qu’est-ce que tu veux savoir ? parvins-je à prononcer mal à l’aise.


Pourquoi ce besoin de se faire tutoyer ? Pour paraitre plus proche de ses étudiants ?


– Tu es de Lorient ?


– Non, d’Elven près de Vannes.


– Original.


– Vous co… Tu connais ?


– J’y habite.


– Ah oui ! ? m’étonnai-je.


– Oui, j’ai une maison dans la forêt près de la forteresse.


– Je vais toujours me promener dans cette forêt pour écrire et je n’ai jamais vu de maison, remarquai-je étonnée.


– Elle est bien cachée, fit-il avec un clin d’œil. Et comme ça tu écris ? Autre chose que ton mémoire je veux dire.


– Oui, j’écris un peu de poésie.


– C’est bien. Tu pourras me montrer si tu en as envie et si tu veux un autre avis.


– Oui, pourquoi pas, répondis-je avec réserve.


Je ne savais pas si je me voyais lui faire lire ma poésie.


J’avais un peu peur que ça soit gênant de me dévoiler ainsi.


L’écriture me permettait d’exprimer des émotions, des pensées que j’aurais du mal à exprimer par la parole et lui faire lire reviendrait à lui ouvrir mon jardin secret.


– En tout cas, je peux tout à fait comprendre que notre belle forêt puisse être une source d’inspiration.


– Oui. J’adore m’y promener.


– On aurait pu s’y croiser, il m’arrive aussi d’aller y courir…


Puis il enchaîna.


– Bon allez, au travail ! Tu me montres où tu en es ?


– Oui. J’ai fait mon plan et j’ai rédigé le début de la première partie mais ce n’est pas encore définitif.


– Rien n’est définitif en écriture.


Il prit les feuilles que je lui tendis et lu en silence. Je scrutais son visage pour percevoir la moindre réaction mais je ne décelai rien. Je l’interrogeai du regard.


– C’est pas mal du tout. Le plan est bien. Il faudra peut-être revoir quelques sous-parties mais ça viendra en écrivant. Je te laisserai écrire la première en entier et on pourra la remanier si besoin.


– Ok. Ca marche, je fais ça pour la semaine prochaine.


Il me scruta en silence quelques secondes, semblant réfléchir à ce qu’il allait dire, puis déclara :


– Il y a une adaptation théâtrale du portrait de Dorian Grey demain soir au théâtre de Lorient. J’ai deux places. Si ça te dit de venir, je ne sais pas ce que ça vaudra mais ça pourrait te donner des idées pour ton mémoire.


Je ne m’étais pas attendu à ça. Mes pensées se bousculaient dans ma tête. Pouvais-je refuser ? Tristan pencha la tête, les sourcils froncés, attendant ma réponse.


– Oui, pourquoi pas, répondis-je sans vraiment savoir quoi dire d’autre.


Allais-je vraiment aller au théâtre avec mon tuteur de mémoire que je ne connaissais que depuis quelques jours ? Je me forçai à ne pas trop réfléchir.


– Parfait. Alors je te dis à demain, conclut-il avec son plus beau sourire.


J’espérais juste que ce n’était pas un plan drague d’un prof en mal de jeunesse qui aimait avoir de l’ascendant sur ses étudiantes.


– N’ai pas peur, il n’y a aucune arrière-pensée derrière mon invitation. Juste une possibilité de débattre autour d’une œuvre intéressante. Tu as le droit de refuser, me lâcha-t-il décontracté.


Est-ce qu’il lisait dans les pensées ?


– Non, non, ça m’intéresse, m’empressai-je de répondre gênée.


J’adorais le théâtre et voir une pièce qui traitait du sujet de mon mémoire était une chance. Aurais-je eu des réticences si mon prof n’était pas la réincarnation d’un dieu grec disparu ?


– Je passerai te prendre à 20h devant la cité U.


Je ne cherchai même pas à comprendre comment il savait que j’étais à la cité U.


– Euh, oui. A demain.


Et je partis retrouver Lucie pour travailler à la bibliothèque et lui raconter ma première entrevue avec mon tuteur.
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